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			Le Japon est célèbre pour le kintsugi, un art ancestral qui consiste à réparer un objet brisé en soulignant ses fractures avec une laque saupoudrée de poudre d’or, d’argent ou de platine. Plutôt que de masquer les cassures, cette technique les met en valeur, conférant à l’objet une nouvelle cohésion et une beauté sublimée par ses blessures. Chaque fêlure devient une trace de son histoire, une preuve de sa résilience.

			Mais que faire lorsque le choc est si violent qu’il ne reste plus rien à recoller ? Quand l’objet n’est plus qu’un amas de poussière ? Que faire quand l’irréparable a eu lieu, laissant derrière lui un vide béant ?

			Il en va de même pour l’existence : parfois, les épreuves que nous traversons ne laissent pas derrière elles des cicatrices à sublimer, mais un champ de ruines. Dans ces moments où tout semble anéanti, vouloir reconstruire à l’identique devient illusoire, voire contre-productif. C’est ici qu’intervient un concept japonais méconnu en Occident : le fukko (復興).

			Là où le kintsugi magnifie la réparation, le fukko accepte la disparition. Il ne cherche pas à restaurer ce qui fut, mais à bâtir quelque chose de radicalement nouveau. Il transforme la perte en point de départ.

			Les habitants de Fukushima en sont une illustration poignante. Le 11 mars 2011, un séisme de magnitude 9, l’un des plus puissants jamais enregistrés, a frappé le nord-est du Japon. Ce tremblement de terre a déclenché un tsunami dévastateur, avec des vagues atteignant plus de 40 mètres de hauteur par endroits, ravageant des milliers d’habitations et provoquant la mort de près de 20 000 personnes. Mais la catastrophe ne s’est pas arrêtée là. La centrale nucléaire de Fukushima Daiichi, située sur la côte, a subi de graves avaries. Les systèmes de refroidissement des réacteurs ont été endommagés, entraînant des explosions d’hydrogène et la libération de matières radioactives. Ce fut le pire accident nucléaire depuis Tchernobyl en 1986.

			

			Face à ce désastre, la population de Fukushima a dû prendre une décision radicale. Des zones entières sont devenues inhabitables en raison des niveaux élevés de radiations, forçant des centaines de milliers de personnes à quitter leurs foyers sans espoir de retour. Contrairement à d’autres régions sinistrées par des catastrophes naturelles, où la reconstruction est souvent l’objectif premier, ici, l’ancien monde n’existait tout simplement plus. Dès lors, il ne s’agissait pas seulement de reconstruire, mais de réinventer. Plutôt que de revenir à ce qui avait été perdu, nombre d’habitants ont choisi une voie nouvelle :

			• l’agriculture a été réimaginée : avec la peur de la contamination radioactive, certains agriculteurs se sont tournés vers des cultures hors-sol et des serres en circuit fermé, garantissant une production alimentaire plus sûre ;

			• les métiers ont changé : des pêcheurs, pour qui les eaux étaient devenues trop contaminées, ont réorienté leur activité vers d’autres formes de subsistance, comme l’aquaculture ou le tourisme rural.

			Ce que Fukushima nous enseigne, c’est que, parfois, la vie nous impose une transformation totale. Là où d’autres auraient cherché à reconstruire à l’identique, ses habitants ont compris que la véritable résilience ne réside pas dans l’attachement au passé, mais dans la capacité à se réinventer.

			

			Là où le kintsugi célèbre la réparation, Fukushima incarne le fukko : une renaissance, non pas par choix, mais par nécessité.

			Bien plus qu’une forme de résilience, le fukko est une transmutation. Il ne se contente pas de survivre à l’effondrement : il en fait un terreau fertile pour une nouvelle croissance. Contrairement au kintsugi, qui honore les cicatrices, le fukko s’apparente au phénix : il embrasse la destruction, la réduit en cendres et en fait le point de départ d’une renaissance.

			Mais que faire lorsque l’identité elle-même devient une prison ? Quand la blessure est trop profonde pour être simplement recouverte d’or ? Dans ces moments-là, il ne s’agit plus de réparer, mais de se réinventer entièrement.

			Ce livre vous invite à entreprendre un voyage initiatique en trois étapes, inspiré de la philosophie du fukko.

			1. Se défaire de ses blocages

			Beaucoup d’entre nous sont pris au piège de nos propres croyances limitantes. Ces convictions, souvent inconscientes, forment une sorte de prison invisible qui nous empêche de nous épanouir pleinement. Que ce soit une idée reçue sur nous-mêmes ou un héritage de nos expériences passées, ces croyances façonnent notre identité et notre vision du monde. Mais que se passerait-il si nous commencions à douter de cette image figée de nous-mêmes ? Si nous remettions en question ces vérités établies ? Trop souvent, nous nous accrochons à des identités qui ne nous servent plus, des parts de nous qui ne correspondent plus à ce que nous sommes réellement. Cette conscience du blocage peut être le point de départ d’une transformation profonde.

			

			2. Transmuter l’amertume en énergie créatrice

			La douleur, la déception, et l’amertume font partie de l’expérience humaine. Ces émotions sombres sont souvent perçues comme des obstacles, des fardeaux à porter. Pourtant, et c’est ici la vraie question, que se passerait-il si, au lieu de les repousser, nous les observions avec curiosité ? Si, au lieu de les ignorer ou de les refouler, nous acceptions leur présence, leur poids, mais sans en être esclaves ? Les émotions, si elles sont pleinement ressenties et comprises, ne sont pas simplement des réactions passives : elles peuvent se transformer. Dans cette alchimie du cœur et de l’esprit, la transmutation pourrait bien devenir l’un des outils les plus puissants pour ceux qui osent affronter leurs épreuves de manière nouvelle.

			3. Pérenniser le changement

			Une transformation véritable ne se réalise pas en un instant. Elle ne réside pas dans un simple éclair de conscience, mais dans un engagement quotidien. Chaque changement profond s’accompagne de l’épreuve du retour aux anciennes habitudes, de vieilles tentations qui viennent nous ramener à ce que nous avons été. Comment maintenir l’élan du changement dans un monde qui tend à nous renvoyer sans cesse à ce que nous étions avant ? Ce n’est pas seulement un défi extérieur, mais intérieur. Le vrai travail réside dans la capacité à ne pas se laisser engloutir par les vieilles chaînes, à cultiver et à nourrir cette nouvelle version de soi, jour après jour, en faisant de chaque petit acte une affirmation de ce qui a été choisi.

			

			Ce livre est une invitation à ne plus craindre l’effondrement, mais à en faire l’opportunité d’un renouveau profond et authentique.

			

			Qui êtes-vous ? Très peu de gens peuvent répondre à cette question. Et vous ? Pouvez-vous le faire ?

			Employé ? Manager ? Personne sans emploi ? Époux ou célibataire ? Parent ou enfant ? Sportif ou en surpoids ? Extraverti ou introverti ?

			Ceci ne définit pas qui vous êtes vraiment. Ceci est ce que vous, les autres, et les aléas de la vie font de votre existence. Mais vous alors, qui êtes-vous vraiment ? Derrière ces modalités toutes impermanentes, quel est le « moi » qui reste inchangé ?

			Souvent cruelle mais par moments incroyablement belle, toujours instable mais souvent reconstructible, parfois vide de sens mais toujours fascinante, l’existence humaine est une œuvre d’art.

			Or, aucune œuvre n’est le fruit du hasard. Elle est certes déterminée en grande partie par la matière dans laquelle elle est créée et par les outils qui ont permis sa réalisation, elle est aussi modifiée par l’environnement dans lequel elle est entreposée. Mais une œuvre d’art a toujours été créée par un artiste.

			Un mauvais brouillon est-il une preuve que l’artiste est mauvais ? Non, pas nécessairement ! Les plus grands maîtres sont connus pour leurs chefs-d’œuvre, mais nous n’avons aucune idée de ce à quoi leurs créations ressemblaient avant d’être achevées. Qui sait combien de fois elles ont été retravaillées, voire presque complètement détruites avant d’être exposées au regard du monde ?

			

			Comprendre que l’on est l’artisan de sa vie, mais que l’état de cette dernière ne définit en rien l’étendue de nos capacités est la première étape vers le chemin de toute reconstruction personnelle.

			Dans ce chapitre, vous allez découvrir qu’en japonais, il existe plusieurs mots pour dire « je ». Écrits en anciens caractères chinois, ces derniers comportent l’essence de sagesses millénaires transmises par des maîtres spirituels qui ont étudié en profondeur, par-delà les dogmes religieux et les apparences trompeuses, la notion de « moi ».

			Ces enseignements vous permettront de vous reconnecter aux profondeurs de votre être afin que vous puissiez reprendre le contrôle, à la fois sur votre vie intérieure et, de manière très concrète, sur votre vie matérielle de tous les jours.
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			L’être et l’avoir : ceux qui ne distinguent pas ces deux principes s’enferment dans la superficialité, tandis que ceux qui les opposent se condamnent à vivre une vie de frustrations.

			La sagesse japonaise nous apprend que la meilleure façon de jouir d’une existence épanouissante consiste à ne pas opposer les contraires, mais à les harmoniser pour qu’ils se complètent mutuellement.

			En japonais, l’un des mots les plus utilisés pour dire « je » est watashi. Il s’écrit avec le caractère 私. La partie de gauche, 禾, désigne les épis d’une plante céréalière tandis que celle de droite renvoie à la notion de propriété privée. Ainsi, watashi désigne les récoltes qui ont été obtenues par une personne après avoir travaillé ses terres privées.

			Ce terme nous invite à prendre conscience que l’ego n’est pas le véritable moi. Ceci explique pourquoi, en français également, on dit « avoir » un ego, et non pas « être » un ego.

			L’ego est la récolte, pas le cultivateur. L’ego n’est pas toujours un problème en soi. La vie est rarement facile, et bien souvent, le champ de notre existence est frappé par les intempéries, les maladies ou l’invasion d’animaux sauvages qui ruinent nos récoltes. Rappelez-vous, lorsque l’on se retrouve à genoux devant notre ego dévasté, il faut simplement se détacher de lui, et non pas le rejeter entièrement.

			Un cultivateur doit être capable de distinguer sa valeur intrinsèque du résultat de sa récolte. Si les raisons de la mauvaise récolte reposent sur des facteurs extérieurs, alors il recommence à planter, mais de manière plus prudente, en trouvant des moyens de protéger ses récoltes. S’il identifie des erreurs qu’il a commises, alors il prend le temps de les analyser, puis recommence à planter.

			

			Certains chemins spirituels prônent le renoncement à l’ego. Ce n’est pas le cas de la sagesse populaire japonaise. Elle nous enseigne que même si l’ego est trompeur, il est cependant absolument nécessaire, car c’est lui qui nourrit le cultivateur.

			Le vrai problème est que bien souvent nous avons tendance à nous identifier à l’ego. Lorsque la récolte est bonne, nous nous reposons sur nos lauriers, oubliant que la météo favorable a largement participé à la prospérité de nos réussites, et, lorsque la récolte est mauvaise, nous contemplons avec désolation nos échecs, pensant que ces derniers font partie de notre nature profonde.

			Le terme watashi invite à ne pas s’identifier à l’ego tout en restant attentif à son état de santé. Notre moi profond est le cultivateur, notre existence est la terre, l’ego n’est que la récolte. Une personne éveillée rencontre autant de difficultés que les autres, mais elle les dépasse plus facilement, car elle sait qu’il est possible de se débarrasser des plantes malades qui encombrent le champ de son existence afin de préparer une récolte radicalement différente.
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			Poli et unisexe, watashi est sans aucun doute le terme le plus employé par les Japonais pour faire référence à « soi ». Il existe cependant plusieurs autres façons de le faire, chacune ayant des nuances subtiles. L’un des termes les plus connus pour dire « je » est 俺 (ore). Ce dernier est employé exclusivement par les hommes, notamment lorsqu’ils souhaitent faire ressortir leur masculinité et leur force.

			Faisant partie du langage familier, ore serait mal vu dans des contextes professionnels, académiques ou lors de rencontres formelles. On le rencontre fréquemment dans les mangas, car il aide à caractériser les personnages masculins comme étant virils, décontractés, voire rebelles.

			Bien qu’informel, ce terme contient une sagesse particulièrement intéressante. Utilisé autrefois par les populations du nord de la Chine, notamment à Xi’an, le centre historique de la route de la soie, où il était prononcé « an », il s’écrit avec le caractère 亻, qui signifie « une personne », et 奄, qui, en tant que verbe, peut se traduire par « envelopper » et, en tant que nom, peut désigner un petit ermitage.

			Dans ce contexte, 亻 fait référence au véritable moi, tandis que 奄 représente ce que l’on nomme l’ego. Ore est intéressant, car il peut être interprété de deux manières : la personne au service de l’ego, ou l’ego au service de la personne.

			

			La personne au service de l’ego

			Avoir de l’ego ne signifie pas nécessairement avoir une fierté mal placée. En effet, ce sont nos particularités qui nous distinguent des autres et font de nous des êtres uniques. C’est l’attachement à nos valeurs qui nous donne la force indispensable pour combattre lorsque cela est nécessaire. Ce combat peut être aussi bien physique qu’intellectuel.

			Un guerrier qui décide d’utiliser la force pour servir la justice ou protéger les personnes qu’il aime, un chasseur qui capture une proie pour nourrir sa famille, un pompier qui lutte contre un incendie pour sauver un village, un médecin qui combat une maladie pour guérir un patient, ou encore un homme politique qui cherche à changer des lois pour promouvoir l’égalité des sexes dans un pays conservateur ; tout cela témoigne que la sagesse n’est pas seulement l’apanage des moines bouddhistes en méditation sur le détachement, mais aussi celle de ceux qui savent allier intelligence et courage pour se battre pour leurs valeurs.
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